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EN  LÀ  séance  DÜ  9 THERMlDOft*’ 

Dont  le  dépôt  sut  le  bütiaii  et  été  dictéti 
par  là . Convention  nationale  , et  dont  elle 
a ordonné  l'impression  par  décret  du  3d 
du  même  mois.  > 


_ E ne  hmi  d’aiîciinë  faction  : je  les  Cdml^attfaî' 
toutes  * Elles  ne  s’eteindront  jamais  qüc  par  les 
institutions  qui  produiront  leà  garanties  j qui  po^e-^ 
Toru  la  borne  de  rautoVité , et  feront  ployer  sans 
retour  l’orgueil  hutnain  sous  le  joüg  de  la  liberté 
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Le  cours  des  cbôses  à voulu  que  cettè  tribune* 
aux  harangues  fût  peut-être  la  roche  tarpéienne 
f our  celui  qui  viendroit  vous  dire  que  des  meitt-* 
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bres  du  gofi\«fern émeut  ont  quitté  la  toute  de 
sagesse.  J’ai  cru  que  ia  vérité  vous  étoit  due  , offerte? 
avec  prudence , et  qu  on  ne  pouvoit  rompre  avec 
pudedt'  l'engagemqnt  ' pris  avec  sa  conscience  , de 
tout  oser  pour  le  Salut  de  la  patrie. 

Quel  langage  vais-je  vous  parler^  comment  vous 
pt^iadre  de$  erreurs  dont  vous  n*avez  aucune  idéej, 
et  comment  rendre  sensible  le  mal  qu’un  mot  décélc  » 
qu’un  m,©t  corrige? 

Vos  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  public 
în’avoivnt  chargé  de  vous  faire  un  rapport  sur  les 
iauses  de  la  commotion  sensible  qu’avoit  éprouvée 
, l’opinion  publique  dans  ces  derniers  temps. 

■ i.  *.  ' 

La  confiance  des  deux  comités  m’honoroit;  mais 
ii|uel qu’un  cette  nuit  a Jlètri  mon  cœur  ; et  je  ne  veux 
parler  qu’à  vous. 

J’en  appelle  à vous  de  l’obligation  que  quelques- 
uns  seinblüicnt  m’imposer  de  m’exprimer  contre 
n^pcj^séc. 

On  a voulu  répandre  que  le  gouvernement  étoît 
divisé  : il  ne  l’est  pas.  Une  altération  politique, 
que  je  vais  vous  rendre  , a seulement  eu  lieu, 

• Ils  ne  sont  point  passés  , tous  les  jours  de  gloire; 
et  je  préviens  l’Europe  déjà  nullité  de  scs  projets 
contre  la  vigueur  du  gouvernement. 

levais  parler  de  quelques  hommes  que  la  jalousie 
me  paraît  avoir  portés  à accroître  leur  influence  , 
^ à concentrer  dans  leurs  mains  l’autorité  par  rabais- 
sement ou  la  dispersion  de  ce  qur  gênoit  leurs 
desseins  , en  vputre  ea  mettant  à leur  disposition 


(U 

îa  miiîce  citoyenne  de  Paris , en  supprisiant  scs  ma- 
gistrats pont  s’attribuer  leurs  fonctions  ; qui  m^r 
paroissent  avoir’projeté  de  neutraliser  le  gouverne- 
ment  révolutionnaire*,  et  tramé  la  perte  des  plus 
gens  de  bien  , pour  dominer  plus  tranquillement.^^ 

Ces  membres  avoient  concouru  à m®  charger  du 
rapport.  Tous  ies  yeux  ne  ni’ûnt  peint  paru  dessillés 
sur  eux.  Je  ne  pouvois  pas  les  accuser  en  leur  propre 
nom:  il  eût  fallu  discuier  long- temps  dans  l’intérieur 
le  problème  de  leur  entreprise  ; ils  crciyoienc  que 
chargé  par  eux  de  vous  parler , j’etois  contraint  par 
respect  humain  de  tout  concilier,  ûu  d’epouser  leurs 
vues  et  de  parler  leur  langue. 

J’ai  prc'fité  d’un  moment  de  loisir  que  m’a  lais  é 
leur  espérance  , pour  me  préparer  à leur  faire  me- 
surer devant  vous  toute  la  profondeur  de  rabîîue 
où  ils  se  sont  précipites.  C’est  Ùîonc  au  nom  de  la 
patrie  que  je  vous  par^e.  J ai  cru  servir  mon  pays 
et  lui  éviter  des  orages  , en  n’ouvrant  mes  lèvres 
sincères  qu’en  votre  piésenee. 


C’est  au  nom  de  vous-mêmes  que  je  vous  en- 
tretiens, puisque  je  vous  dois  compe  de  l’influence 
que  vous  Ai'avez  donnée  dans  les  affaires. 


Je  suis  donc  résolu  de  fouler  aux  pieefâ  toutes 
considérations  lâches  , et  de  vuiider  , en  un  moment  ^ 
à votre  tribunal  , une'  affaire,  qui  eût  catisé.  ^des 
violences  dans  i’obscuriiè  du  Grouvernement.  La  cin- 
constance  ou  je  me  trouve  eût  paru  dejjcate  etdijfi- 
cile  à quiconque  auroit  eu  quelv^iuc  chose  à se.  .rc- 
.proeher.  On  auroit  craint  le  triomphe  des  factiuriS 
,qui  donnent  la  .mort';  mais  , ceiies  , ce  seroit  quitier 


I 
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peu  d«xtosE  qu'une  vie  dans  laquelle  il  faudtort 
etre  ou  le  complice  ou  le  témoin  mue:  du  mal. 

J’ai  prié  les  membres  dont  j'ai  à vous  entretenir, 
de  venir  m’entendre  : ils  sont  prévenus  à mes  yeux 
de  fâcheux  desseins  contre  la  patrie  ; je  ne  me  sens 
rien  sur  le  cceur  qui  m’ait  fait  craindre  qu  us  ne 
récriminassent . je  leur  dirai  tout  ce  que  je  pense 
d^’eux  , sans  pitié. 

J’ai  parlé  du  dessein  de  détruire  le  gouverne- 
ment révolutionnaire.  Un  complice  de  cet  attentat 
est  arrêté  et  détenu  à la  conciergeiie  : il  sappellc 
le  Gray;  il  avoit  été' receveur  des  rentes;  il  etoit 
membre  du  comité  révolutionnaire  de  la  section  du 
ÎVIuseum  : il  s'ouviit  de  sOn  projeta  quelques  per- 
sonnes qu’il  crut  attirer  dans  son  crime. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  étoit  à son  grç 
trop  rigoureux;  il  falloit  le  détruire  : il  manifeit^ 

6 en  O cc  U P oit* 

Le  Gray  ajouta  que  des  discours  étoient  préparés 
dans  les  sections  contre  la  Convention  nationale; 
il  sè'plaignit  de  l’expulsion  des  nobles  ; que  ç avoi.t 
été  un  moyen  de  les  reconnoître  pour  les  assassiner; 
que  la  mémoire  de  Doiuon  alloit  être  réhabilitée  ; 

' qu’on  féroit  repentir  Paris  des  jugemens  executes 
ÿous  ses  yeux. 

Dans  le  même  temps,  le  bruit  dans  toute  l’Eu- 
rope se  répandoit  que  la  royauté  en  France  etott 
rétablie,  la  Convention  nationale  égorgée  , et  1 arbre 
de  la  liberté  et  les  instrumens  du  supplice  des 
traîtres,  brûles  au  pied  du  trône;  il  s y repandoit 
que  ic  gouvernement  éioit  divisé  : on  se  trompe, 
iei  membres  du  gouvernement  étaient  dispersés. 
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Dîeu  I vous  avez  voulu  qu’on  tentit  d’altérer 
l*harEnonie  dun  gouvernement  qui  eut  quelque 
grandeur,  dont  les  membres  ont  sagement  régi, 
mais  n ont  point  voulu  toujours  en  partager  la  gloire  j 
vous  avez  Voulu  quon  méditât  la  perte  des  bons 
■citoyens.  Je  déclare  avoir  fait  mon  possible  pour 
ramener  tous  les  esprits  à la  justice  , et  avoir  re- 
connu que  la  résolution  évidente  de  quelques  mem- 
bres y étoit  opposée.  • 

Je  déclare  qu  on  a tenté  de  mécontenter  et  'd’air 
jgrir  les  esprits  peur  les  conduire  à'^  des  démarches 
funestes  , et  l on  na  point  espéré  de  moi  sans  doute 
que  je  prêterok  mes  mains  pures  rà  riniquite  , ne 
croyez  pas  au  moins  qui!  ait  pu  sortir  de  motn 
coeur  1 idée  de  flatter  un  homme.  Je  le  défend  parce; 
qu’il  ma  paru  irréprochable  ; et  je  raccuseroh»  lui- 
même  s’il  devenoit  criminel. 

Quel  plan  d’indulgence  grand  Dieu  ! que  celui 
de  vouloir  la  perte  d’hommes  innocens  / Le  comité 
de  Sûreté  générale  a été  environné  de  prestiges  pour 
ctre  amené  a ce  but.  Sa  bonne  foi  n’a  point  com- 
pris la  langue  que  lui  parloit  un  dessein  si  funeste  j 
on  le  flattoit , on  lui  inslnuoit  qu’on  visoit  à le  dé^ 
pouiller  de  sen  autorité  ;;  tes  moindres  prétextes  sont 
saisis  pour  grossir  l otage.  Trois  ouviiers  de  ki  pou- 
drerie, habitans  d’Arcueil , mêlés  â dix  ou  douze 
pensionnaires  de  Bicêtre , qui  s’étoient  enivrés  en- 
semble , sont  présentés  aux  deux  comités  par  Biî- 
laud-Varenne,  comme  des  patrouilles  de  conjurés  ; 
.à  ce  sujet  il  faut  arrêter  ou  chasser  le  Maire  de 
Paris  et  l’état-major , et  s’emparer  de  tout.  Cette 
nuit  encore,  on  se  disoit  sous.  Je  couteau;  on  aii- 


/ 


nonçoît  qu’on^eroît  mon  [j 

qu’il  yauroit  «ne  jévolie  aujourd  hm.  J abjure  ici 

1 ^ * /-æc  • nV«;f  il  Dôint  vrai  Quc  dans  les  me 

les  consciences  : nest-u  peint  via  ^ 

„es  temps  on  inspiroit  à beaucoup  de  membres  des 

terreurs  telles.  qu’iU  ne  couchoient  plus  V 

on  leur  insinuoit  que  certains  membres  du  comU  _ 
faisoient  à leur  sujet  de  sanglantes  propositi.)  . 
l’on  préparoit  ainsi  les  cœurs  a la  vengeance  et^a 

linjustice. 

T’atteste  que  Robespierre  s’est  déclaré  le  ferme  ap- 
pui de  la  Convention  , et  n’a  jauiats.  par.e  dans 
Lmilé  qu’aVec  ménagement  de  porter  aliemie, . 

aucun  de  ses  membres,  ’ ^ ^ ' 

-,  Collot  et  Billaud  prennent  peu  de  part  d<}p'm3 

■ quelques  temps  a.ut  deltbéralions  et.parotssent  U- 
,vrésl  des  intérêts  et  à des  vues  plus  parlicuhcrm. 

Billaud  assiste  à-toutes  les  stances  sans  parler, 

, moins  que  ce  ne  soit  dans  le  sens  de  ses  passions,, 

: ou  contre  Paris,  .contre  le  tribunal  revol uttonnairc 
contre  les  hommes  dont  il  paroit  soahaitei  b,  per-c. 

■ Îe  me  ulains  que  lorsque  l'on  délibère,  tl  fcrme-.les 
“veux  et  feint  de  dormir,  comme  st  soq  attention 

Loit  d’autres  objets.  A sa- conduite^  tactiurne  a 
surcédé  l’inquiétude  depuis  quelques  jours . A c- 
suiet  , je  veux  essayer  de  crayonner  la  politique 

■ avec  laquelle  tout  se  conduit  „ ef  vuus  dire  des 
choses  qu’il  faut'que  voBS  sachiez  , et  que  vpiis 

. eussiez  ignorées. 

‘ U'm’a  paru  q-ae  l’on  cherchoit  à renouveler  l’épo, 

^ eue  o'u  Valazé  , Fa'ore-d'Eglantine  , Beffieux  , ten- 

■ t'éieirt  d’exici'.et  du  trouble  dâns  Patis , ^>0“'' 


fier  la  révolte  de  Dumounez,  Voici  comment  6» 
a suivi  cette  idée. 


1* 
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Billaud  répète  souvent  ces  paroles  avecvun..feiùt 
effroi  : Kous  marchons  sur  un'  volcan.  Je  le  pçnsft 
aussi  ; mais  le  volcan  sur  Icqncl  nous  marchons  • 
est  sa  dissimulation  et  son  amour  de  dümineri>  '5 


Le  bruit  court  dans  l’etranger  , que  la- Conven- 
tion a été  forcée  de  tirer  soixante  mille  hommes  de 
la  Belgique  pour  les  appeler  vers  Paris  Je  ne  pense 
pas  que  personne  ait  pensé  à réaliser  ce  bruit;  mais 
je  trouve  très-déplorable  que  Paris  se  trouve  préci- 
sément troublé  dans  ce  moment,  que  ce  soit  dans 
ce  moment  même  que  des  idées  de  jalousic  ci  dts 
desseins  d innovation  sc  manifestent , et  que  la  li*^ 
berté  demouvoir  les  troupes  soit  concentrée  dan» 
très-peu  de  mains  avec  uu  secret  impénétrable;  de 
■manière  que  toutes  lc;s  armées  auroient  changé,  de 
place  , que  très-peu  de  personnes  en  seroient  ins- 
truites. ’ . 

t 

Puisqu’on  a dit  qu’une  loi  permettroit  de  ne  lais*- 
ser  dans  Paris  que  vingî-quatrecompagnies  de  canon- 
niers , je  ne  nie  point  qu’on  ait  eu  le  droit  den 
tirer  , mais  je  n’en  connois  pas  le  besoin.  On.  ne 
le  fil  point  dans  de  grands  dangers  : Fennemi  fuit, 
et  nous  abandonne  ses  forteresses^ 


Je  reviendrai  sur  les  affaires  mîliiaîrcs  r je  veux 
achever  de  parler  de  Fintérieur. 

* 

Tout  fut  rattaché  à un  plan  de  terreur.  Afin  de 
pouvoir  tout  justifier  et  tout  oser  , il  m a paru  qu  oa 
préparoit  les  comités  à recevoir  et  à goûter  Fimpres- 
kiûn  des  calomnies.  Billaud  annonçoit  son  deiscin 


; 

|)^r  des  paroles  cnticcoupécs  : tantôt  c’^toît  lè  ünol 
de  PUîstrçLti  qu’il  pronençoit , ett^^ntôt  celui  de  dan-f, 
gers.  Il  devenoit  hardi  dans  les  ropmens  oh  ay^ùt 
excué  les' pàssiqns'i  ’ ôn  paroissoit  êeputè^  scs  conr? 
«eils  ; mais  son  dernier  mot  expira  toujours  sur  seÿ 
lêvtes  il  hésitoit , il  s’irnt'oit , il  corrigeoit  ensuite 
ce  qu'il  avoit  dit  hier.  Il  appeloit  tel  homme  absent: 
Pisistrate,  aujourd’hui  présent  , il  ctoit  son  ^mi  ; 
il  étqit  silencieux,  pâle,  rpeii  fixe,  arrangeant  ses 
traits,  altérés,  I^  vérité  na  point  .çe  caractère  t ni 
ççttç  politique.  ^ 


'Mais  si  an  exarpîne  ce  qui  ppuvoit  avoir  donnée 
iieu'àda  discorde,  il  est  impossible  de  le  justifîct 
par  moindre  prétexte  d’intçrêt  publiç,  Aucune 
délibération  du  gouvernement  n’avoit  partagé  le$ 
çsprits  : non  point  que  toutes  les  mesures  absolu-» 
ment  eussent  été  sages  , mais  parce  que  ce  qu  il  ÿ 
avoit  de  plus  important,  et  sur-tout  dans  la  guerre  , 
étoît  résolu  et  exéem^  <h  secret.  Un  membre  s’étoit 
chargé,  trompé  peut-être  , d’outrager  sans'raisoti 
celui  qu’ôn  vouioit  perdre  , pour  le'  porter  appa-s 
xamment  à des' mesures  inconsidérées  , â se  plain-^ 
dre.  'publiquement' , ; à?  s’isoler , à se  défendre . hau-» 
te-tneïat , pour  1 accuser  ensuite  des  troubles  dont  on 
ne  conviendra  pas  que  i’on  est  la  première  cause, 
Ce  plav  a réussit  à ce  qu’il  me  pàroît , et  là  conduite 
rap^^ortée  plus  h^uC  a tout  aigfi^  : 


C’est  dans  rabsçencc  de  ce  merahre  qu  une  expè» 
dition  militaire,  qu’on  jugera  plus  tard  parce  qu’oix 
pe  peut  la  faire  connpître  encore  , mais  que  je 
dens  pouT^  insensée  dans  la  circonstance  oh  elle 
Çrèv^luç  , fût  ituaginée^  Qu  ^yait  qrtioPïié  d?  «rer, 


(i  9 ) 

sans  ra’en  .avenir  ni  mfs  collègues  , de-1  armée  de 
’Sainuie  et  Meuse  , dix  huit  mhe  hommes  pour 
cette  expédition  : on  , ne  mçn  prévint  pas  ; pour- 
quoi  , si  cet  ordre ,, "donné 'le  piemier  messidor  . 

, 5'etoit  exécuié,  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  étou  ^ 
forcée  ke  quitter  Charleroi'  , de  se  rejiher  peut- 
être  sous  Philippeville  et  Givet  , et  dabaiidonner 
^ Avesnes  et  Matibeugc.  Ajouterai-que  cette' armee 
eiuit  devenue  la  plus  importante  ? . 

L’ennemi  avoir  condr  t devant  elle  toutes  ses 

f vrces  ; on  la  laissou  sans  poadre  , sans  canons  sans 
pain  : des  soldats  y sont  morts  de  faim  en,  baisant 
leur  fis  l.  Un  a-^ent  qne  mes  cri  ègues  et  moi  en- 
voyâmes au  comité  pour  demander  des  munitions, 

ne  fut’  point  rrÇ'i  comme-  j anrois  été  sensiblement 
r fl'itré  duil  le  fût  ; et  je  dois  cet  eb  gc  à Prieur  : 
quil  parut  sensible  à nos  besoins  î II  ialloH  vamere  : 

un  a vaincu  . ■ , 

Là  journée  de  Fteurus  a eontribué  à ouvrir  la 
Bcliîidtic*  Je  désire  qu’on  rende  justice  à tout  le 
mohde,  et  qu’on  honore  des  victoires  , mais  non 
point  de  main  ère  à'"  honorer  davantage  le  gouver- 
nement que  les  armées  ; car  il  ny  a que  ceux  qui 
sont  da  U s^J  CS- batailles  qui  les  gagent,  et.  il  n y a 
quft  ceux  qui  sont  puissans .qui  en  proBtent  : il  faut 
donc  louer  les  victoires  , et  s’oublier  sohméme. 

Si  tout  le  monde  avoit  été  rnodeue  §t  n avoit 
point  été  jaloux  quori  parlât  plus  d un  autre  que 
dé. soi  , 'nous  serions  tort  pabîb’es  ; on  aurort  point 
fait  vlolénce  à la  raison  pour  amener  des.  hommes 
généreux  au  poiui  de  se  déFeudîe  pO’ur  kur  en  kirc: 

un  cri  tac  * - 


'Ou 
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L ot-ffueil  enfante  les  factions.  C esf’par  ICvS'^fac- 
dons  que  les  çouvernemens  voisins  d’un  peuple  libre 
attaquen^  sa  prospérité  ; les  factions  sont  le  poison 
' le  plus  terrib'e  dé  l’ordre  social  ; elles  méticni  la  -vie 
des  boi:^s  citoyens  en  péril  par  la  puissance  de  la 
^ calomnie.  Lorsqu’elles  .régnent  dans  un  état,  per- 
Sfoiine  n’est  certain  de  son  avenir,  ec  l’empire  qu’elles 
tourmentent  est  un  cercueil  : elles  metterif  en  pro- 
blème le  mensonge  et  la  vérité,  le  vice  et  la  vertu, 
le  juste  et  l’injaste  ; c’est  la  force  qui  fait  la  loi.  Si 
la  vertu  ne  se  montroii  par  lois  le  tonnerre  à la 
main  pour  rappeler  tous  les  vices  à l’nifdîe  , la  rai- 
son de  la  force  seron  toujours  la  meilleure.  Ce  n’est 
qu’après  un  siècle  que  ia  piisttrité  pjairuive.  verse 
des  pleurs  sur  la  tombe  de  Gracques  et  sur  fa  roue 
~clc  Sidney.  Les  factions,,.,  en  .divisant  un  peuple  , 
- mettent  la  fureur  de  parti  .à  la.,pl.ace  de  la  liberiç  ; 
le  glaive  des  lois  et  les  poignards  des  assassins  s’en- 
tiechaquent  ; on  n’v.se,  plus  ui  .parler  ni  se  laire:  les 
audacieux,  qui  se  piacen,.t  à la  te.te  .des  partis , forcent 
les  çiioyens-à  se  prünoqcçr  e^ntre  le  erime  et  le  crime. 
Ainsi  , sous  le.  iee.ne- d’Reberi  et  de  Danton  ^ tout 
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le  inonde  étoit  funeux  et  farouche  par  peur. 


C’est  pourquoi  le  voeu  le  plus  tendre  pour  sa 
patrie  que  puisse  faire  un  bon  citoyen  , le  bienfaijt 
le  plus  doux,  qui  puisse  descendre  des  mains  de  la 
Providence  sur  , un  peuple  hbre,de  fruit  U plus,  pré- 
• .deux  que  puisse  recueillir  qne  nation  génereuse^dc 
, sa  venu  c’esc  la'ruine  , c’est,  la  chute  des  factions* 
Ouoi  ! ramitié  s’est- elle  envolée  de  la  terre?  ta  ialou- 
sie  .présidera- t-eljc  aux  mouvemeiis  du  corps  social? 
et  par  le  prestige  de  la  calomnie  ^ perdm- 1 - on  set 
frères  parce  qu’ils  sont  plus  sages  et  plus  magna- 
nimes  que  nous. 
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-,,La  jenotnm^e  est  un  vain  bn:\ît.  Prêtons  roreîlle 
sur  les  iiè.clcs  écoulés  :^iiüus  u’entendrons  plus  rienî; 
ceux,  qui^dans  d’autres,  temps, se  promèneront  parmi 
nos  urnes,  n’en  ,e[)iendroiu, pas  davantage  ;le^bierr, 
YQÎlà  ce , qu’il  faut,  faire  à quelque  piix  que  ce  soit  , 
eii  préférant  le  titre  de  héros  mort  à celui  de  lâche 
viv^nit. 

Il  ne  faut  point  souffrir  que  lé  crime  trîdmphe 
ni  que  rinteirsité  de  la  morale  jpublique  ditninue  de 
sa  force  contre  les  méchaps.  L,a  puissance  des  lois 
et  de  la  raison  arrive  a la  suite  , et  tout  le  monde 
tremble  sans  distinction  ; il  n’y  a plus  que  des 
esclaves  cpouvaïués. 

Si  vous  voulez  que  les  factions  s’éteignent  et  que 
personne  n’cntrcpreirne  de  s’élever  sur  les  débris  de 
la  liberté  pübiiquc  par  les  lieux  coiumuns  de  Ma- 
chiavel , rendez  la  politique  impuissante  en  rédui- 
sant tout  à la  règle  froide  de  la  justice;  gardez 
pour  vous  la  suprême  influence  ; dictez  des  lois 
uîîpérieuses  à tous  les  partis  : les  lois  n’ont  point 
de  passions  qui  les  divisent,  et  qui  les  fassent  dis- 
simuler. Les  lois  sont  sévères,  et  les  hommes  ne ‘le 
sont  pas  toujours;  un  masque  impénétrable  ^ peut 
les  couvrir  long-temps.  Si  les  lois  protègent  Hnno- 
cence  , l’étranger  ne  jreut  les , corrornpre  ; mais  si 
l’innocence  est  le  jouet  des  viles  intpgucs  , ,il  U y' a 
'plus  de  garantie  dans  la  cité.  Il  faut  serifuipdans 
les  déserts  pour  y trouver  l’indépendance  et  des 
amis  irarmi  des  animaux  sauvages!  il  faut  laisser  un 
'monde  où  Ton  n'a  plus  l’énergie  ni  du  crime  ni 
de  la  vertu,  et  ou  il  n’est  resté  que  l’épouvante  et 
le  mépris. 


c’est  pourquoi  je  demande  quelques  jours  encore 
à la  Providence  ' pour  appeler  sur  les  institùtionr 
les*  méditations  du*  Peuple  Français  et  de  tous  sés 
législateurs.  Tout  ce  qui  arrive  aujourd’hui  dans  le 
'gouvernement  n’auroit  point  eu  lieu  sous  leur  ena- 
^pire  ; ils  seroient  vc  tueux  peut-être  . et  nauroîènt 
point  pensé  au  mal  , ceux  dont  j’accuse  i.d  les  pré- 
tentions orgueilleuses.  H n’y  a pas  lor.g-temps  peut- 
. être  qu’ils  ont  laissé  la  route  frayee  par  la  venu.' 

Quand  je  revins  pour  la  dernière  fois  de  l’ar- 
mee , je  ne  reconnus  plus  quelques  vi.sa^es  ; les  mem- 
bres du  gouvernement  .étoient  epars  sur  les  fron- 
tières et  dans  les  bureaux  : les  déiibéraii  ns  étoient 
livrées  à deuxiou  trois  hommes  avec-  le  même  pou- 
voir, et  la  même  influence  que  le  comité  même  , 
qui  se  irouvoit  presque  eutièrement  dispersé,  soit 
par  des  missions  , soit  par  la  maladie  , soit  par  les 
procès  intentés  aux  autres  pour  les  éloigner.’  .Le 
gouverneiïieiit  à mes  ycox  a véritablement  été  en- 
vahi par  deux  ou  trois  hommes.  C’est  pendant  cette 
- solitude  qu’ils  mt  semblent  avoir  conçu  J’idcc  très- 
dangereuse  d’innover  dans  le  gouvetneiiient,  et  de 
. s’ai tirer  beaucoup  d’influence.  j 

A mon  retour,  comme  je  l’ai  dit  , tout'  étoÎÊ 
''  change  ; le  gouvernerneut  n’étoit  point  divisé  , mais 
il  etoit  épars  et  abandonné  à un  petit  nombre  . qui,, 
jouissant  d’un  absolu  pouvoir  , accusa  les  autres  d’y 
prétendre'pour  le  conserver.  * . i ^ 

C’est  dans  cts  circonstances  qu’on  a conçu  la 
procedure  d’hommes  innoeens  , qu’pn  a tenté  d ar- 
mer,çontr’eux^^de  près- injustes,  preViÇntions , Je  n'ai 
poiiu  à la'cii  nlaindre  : on  m’a  laisse  paisible  comm^ 
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ton  cîtoy^en  «ans  prétention,  et  qui  marchoît 
et  c’est  par  erreur  que  , par  le  suffrage  de  quelques» 
tons  , on  m’àvoit  chargé  du  rapport  pour  me  lier  k 
des  idées  qui  ne  sont  point  faites^  çe,me  semble j 
pour  moi» 

V 

Je  ne  puis  épouser  le  mal  ; je  m’en  suis  ,cx» 
pliqué  en  présence  des  comités  : je  rapporteraî 
mes  propres  paroles  devant  eux  , lorsqu’il  me  parvi4 
qu’on  les  avoît  assemblés  pour  les  égarer. 

Citoyens,  leur  dis je,  j’éprouve  de  sinistres 
fî  présages -jrtout  se  déguise  devant  mes  yeux  ; mais 
n j’étudierai'  tout  ce  qui  se  passe;  je  me  dirai  ce 
que  la  probité  conseille  pour  le  bien  de  la  patriej; 
99  jë  me  tracerai  l’image  de  l’honnête  homme,  et 
99  ce  que  la  v^rtu  lui  prescrit  en  ce  moment  ; et 
99  tout  ce  qui  ne  ressemblera  pas  au  pur  amour^dn 
9 9 peuple  et  de  la  liberté  , aura  ma  haine,  99 

Le  lendemain,  nous  nous  assemblâmes  encore; 
tout  le  monde  gardoit  un  profond  silence  ; les  uns 
et  les  antres  étoient  préscps.  Je  me  levai , et  jé 
dis  ; f 

99  Vous  me  paroissez  affligés;  il  faut  que  tout 
19  le  rnonde  ici  s’explique  avec  franchise,  et  je 
I?  commeiiçerai , si  on  le  permet, 

99  Citoyens  , ajoutaiqe , je  vous  ai  déjà  dit  qu’un 
s 9 ofhcier  suisse  , fait  prisonnier  devant  Maubeuge  ,, 
»j  et  interrogé  par  Guy  ton  v Laurent  et  moi,noui 
99.  donna  la  première  idée  de  ce  qui  se  tramoit, 
99  Cet  officier  noiîs  dit  que  la  police  redoutablé 
survenue  dans  Cambrai  , avoit  déconcerté  le  plan 
19  des  alliés;  qu’il  savoientchangé  de  vues;  mais  qu’o^ 
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"ÿi  nt  sê  ^lâçôît  en  Autriche  dans  aùcune  hypothès*^ 

#5  d’accommodement  avec  la  France  ; qu’on  at- 
5»  tendoit  tout  d’un  parti  qui  renverseroit  la  forme 

terrible  du  gouvernsment;  que  Ton  comptoit  sur 
5s  des  intelligences,  sur  des  principes  moins  sévères* 

Je  vous  invitai  de  surveiller  avec  plus  de  soin  , 
#5  tout  ce  qui'  tendoit  à altérer  la  forme'  salutaire 
fî.dc  la  justice  présente:  bicatôt  vous  vîtes  vous- 
îj  memes  percer  ce  plan  dans  les  libelles  étrangers. 

55  Les  ambassadeurs  vous  ont  prévenus  de  tentatives 
55  prochaines  contre  le  gouvernerâént  révolution- 
55*  naire  : aujourd’hui  que  se  passe-t-il  ? On  réalise 
55  les  bruits  etrangers  ; on  dit  même  que,  si  Ton 
55  réussit,  on  fer*  contraster  l’indulgence  avec  votre 
55  ligueur  contre  les  traîtres* 

55  Je  dis  ensuite  que  la  République  manquant 
55  de  ces  institutions  d’où  résultoient  les  garanties  , 

55  on  icndpit  à dénaturer  l’icflueuce  des  hommes  ^ 
55  qui  don'noient  de  sages  conseils  , pour  les  cons- 
5 5 tiluer  en  état  de  tyrannie  ; cpic  c’étoit  sur  ce 
55  plan  que  raarchoit  l’étranger,  d’après  les  notes 
55  mêmes  qui  étoient  sur  le  tapis  ; qtie  je  ne  c©n- 
55  noissois  point-  de  dominateur  qui  ne  se  fût 'em- 
55  parc  d’un  grand  crédit  militaire  , des  finances 
5 5 et  du  gouvernement  , et  que  ces  choses  n’étoicrVt 
5 5 point  dans  les  mains  de  ceux  conue  lesquels  on 
55  iiisinuoit  des  soupçons.  ' 

55  David  se  rangea  de  rrion  avis  avec  sa  franchise 
55  ordinaire;  Billaud- Varenne  dit  à Robespierre: 

55  nous  sommes  tes  amis  ; nous  avons  marché  tou- 
*5  jours  ensemble.  55  Ce  déguisement  fil  trésailli:^ 

55  mon  coeur  55. 
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La  veille  il  le  traitoit  Pisistrate  avoit 

tracé  son  acte  {dacçnsauon.  ^ 

Il  est  des  hommes  que  Lycurgue  cftiAasséde 
LacédMone  sur  le  sinistre  caractère  et  la  \><x< 

.çhise  nila’vsltité  céleste  sur  le  visage  de  ceux  qnt 
^ Quand  les  deux 

confiance  et  me  chargèrent  du  ”PP;^  ’ ,groit 

que  jene  m’en  chargeois  qu’à  Ç°-dmon  qu  ri  ar^_ 

^ ^ n».  U r'onvention  et  pour  ses  luciu 

respectueux  pour  Con  e source  , qne.je  dé- 

bres;  j’anrronçar  que  j trois  a la  sou  ’ ^ 
vclopperois  le  plan  ourdi  pour  sapper  l - 

mentrévoluiionnairc;  quejeinefforceroi 

a=  U ™o,v..  p-wii”- r,"." 

parlerde  1 Etre 

delà  sagesse  : on  revint  sur  ces  luegb  , 

indiscrètes  , et  l’on  rougn  de  la  D.vrmt  . _ ^ 

C etoit  au  même  instant  que  la  ^ 

.enthies  parut,  tendante  à caractér.ser  «mm  eb.as 
|hême  et  à punir  de  mort  des  paroles  «u.e  n 
undues  de  la  bouche  du  peuple.  Ah  es  . 

, point  là  des  blasphèmes:  un  blasphémé 

de  taire  marcher  devant  Dieu  les  laisceaux  c ) > 

in  blasphème,  c’est  d épouvanter  les 

des  listes  de  proscsiption  et  d’en  accuser  1 innoccnc.. 

Ainsi  , l’on  m’avoit  condainne  a ne 
rrîirler  de  I3.  ProviCiCncc  , seul  esp  ^ 

Tsolé,qm,  environné  de  sophismes,  aemanae  au 
ciel  et  le  courage  et  la  sagesse  necessaires  pou 
faire  triginpher  la  verue?  ^ 


■ n(.  ) 

Ion  réfléchît  ,attcntiir^mcnÉ  sur  ce  oui  Vcst 
passe  dans  votre  dernière  séance,  on,trc»ie^l’appli. 
caion  de  tput  ce  que  j’ai  dit:  l'h'ommë  èlÔign* 

plus  amers  traitemens  .t  lorsqu’il 

in/>  °l,  ^ composé  que  de  deux'  ou  trois 

eœbres  presens  ; cet 'homme  Se  justifie  devant 
vous  Ml  ne  s explique  point  , à la  vérité  . assez  claire 
raent , mais  son  eloignement  et  l’amertume  de  son 
ame  peuvent  excuser  quelque  chose  : ii  « sait  point 
J Jstoire  de  sa  persécution  ; il  ne  connoît  que  son 
malheur.  On  le  constitue  en  tyran  de  l’opinion  :il  faut 

slir  .r  r ^“sus,  et  que  je  porte  la  flamme 

s r un  sophisme  qurtendroit  à faire  proscrire  le  mé- 
rite. Et  quel  droit  exclusif  avez-vous  sur  l'oninion 

IZ\  l’art  de  toucher  les 

-sih^  ? mauvais  que  l’on  soit  sen- 

sibe.,etes  vous  donc  de  la  cour  de  Phiiinpe-, 

vous  qu,  fanes  la  guerre  à l’éloquence  ? Un  ivian 
c J opinion  ..  ,Qui  vous  empêche  deidisputer  Ves- 
ime  de  la  patrie,  vous  qui  trouvez  mauvais  qu’on 
la  captive  II  n est  point  de  despete  au  monde  , si 
ce  n est  Richelieu  , qui  se  soit  offensé  de  la  célébrité 
d un  écrivain,  Est-jl  un  triomplie  plus  désinterrese  ? 
Caton  auroit  chassé  de  Rome  le  mauvais  citoyen 
qui  eut  appelé  réloquence,  dans  h tribune,  aux ' 

■ arangues,  le  tyran  dç  l’opinion.  Personne  n’a  le 
droit  de  stipuler  pour  elle,-  elle  se  donne  à la 

raison  , et  son  empire  n’est  pas  le  pouvoir  des 
gouvernera  en  St 

la  cohscience  publique  est  la  cité  ; elle  est  la 
sauve-garde  du  citoyen  : ceux  qui  ont  su  toucher 
1 opinion,  ont  tous  été  les  ennemis  des  oppresseurs. 
Demostkene  étoir^îl  tyran  Sons  cé  rappoltVsa'^' 
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iii 

tyrannie  sai^ va  pendant  long-tem*  lalibeft^  de  toute 
Ja  Grèce.  Ainsi  la  raédiücrité  jalouse  voudroit  cou* 
duire  le  génie  à Téchafaud.  Hé  bien  ! coh^c  le 
talent  d’orateur  que  vous  exercez  ici  est  un  talent 
de  tyrannie  » on  vous  accu&eca  bientôt  coinme  dei 
despôtes  de  l’opinion.  Lé  droit  d’intéresser  l’opinioa 
publique  est  un  droit  naturel,  imprescriptible, inalîé* 
nable  ; et  je  ne  vois  d’usurpateurs  que  parmi  ccuac 
qui  tendroient  à opprimer  ce  droit. 

Avez- vous  vu  des  orateurs  sous  le  sceptre  dcf’ 
rois?  non.  Le  silence  règne  autour  des  trônes;  ce 
n’est  que  chez  les  peuples  libres  qu’on  a souffert-  le 
droit  de  persuader  scs  semblables  ; n’est-jce  point* 
une  arène  ouverte  à tous  les  citoyens  ? Que  tout 
le  monde  se  dispute  la  gloire  de  se  perfectionner 
dans  Tare  de  bien  dire  , et  vous  verrez  rouler  un 
torrent  de  lumières  qui  sera  le  garant  de  notre  liberté^ 
pourvu  querorgeuil  soit  banni  de  notre  R,^publ!quc*' 
immolez  ceux  qui  sont  les  plus  éloquens  , et 
bientôt  on  arrivera  jusqu  a celui  qui  les  envîoit  ^ et 
qui  rétoit  le  plus  après  eux. 

Un  censeur  royal  se  seroit  contenté  de  dire  : 
vous  avez  écrit  contre  la  cour  et  contre  monseigneur 
y^gquü,  IViais  ïju.a vons-n ous  donc  fait  de  notre 
raison  ? on-  dit  aujourd’hui  à un  membre  du  sou- 
verain , vous  n’avez  pas  le  droit  detre  persuasif. 

Le  membre  qui  a parlé\long-temps  hier  à cette 
tribune,  ne  me  paroît  point  avoir  assez  nettement 
distingué  ceux  qu’il  inculpoit.  il  na  poiiit  a se 
plaindre  et  ne  s’est  pas  plaint  non  plus  des  comités; 
car  les  comités  me  semblent  toujours  dignes  de  votre 
estime;  et  les  malheurs  dont  j’ai. tracé  Thistoire  , sont 
nés  dcïisolementet  dé  l’autorité  extrême  de  quelquea- 
fftcmbres  restéi&  seuls. 
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Îldcypît  arriver  que  le  gQuycmemcnt  s alter.croît 
^ SC  dépouillaat  de  ses  meriibres.  Goathon  est  sans 
cesse  absent  ; Prieur  de  la  Marne  e^t  absent  depuis 
huit  rapis  ; St.r  André  est  au  Pprt-la-Montagne  ; 
Lindct  est  enseveli  dans  ses  bureaux;  Prieur  delà 
Cote  '4Qr  » dans  les  siens  ; moi  j’étois  à l’armée  ; 
et  le  xeste  ^ qui  exerçoit  rautofité  de  tous , me  paroît 
avoir  essaye  de  profiter  de  leur  absence. 

Je  regarderois  comme  un  j)rincipe  salutaire  et 
conservateur  de  la  liberté  publique  , que  le  tapis 
du  comité  fût  environné  de  tous  ses  membres.  Vous 
aviez  confié  le  gouvernement  à douze  persOnne*s  ; 
il  s’est  trouvé  en  efret»  le  dernier  mois  , entre  les 
mains  de  deux  ou  trois.  Avec  cette  imprudence  , 
Ton  s’expose  à inspiter  aux  hommes  le  goût  de  l’inde- 
pendance  et  de  l’autorité. 

Imaginez  que  cette  altération  eût  continué  ; que 
Paris  eût  été  sans  état-major  et  sans  raagsitrars;  que 
que  le  tribunal  révolutionnaire  eût  été  supprimé  ou 
rempli  de  créatures  de  deux  ou  trois  membres  gouver-, 
liant  absolument;  votre  autorité  en  eût  été  anéantie. 

Une  seule  chose  auroit  encore  gêné  ces  membres: 
c’éioient  les  Jacobins  , qu’ils  appellent  ia  tyrannie 
de  l’opinion  ; il  falloit  donc  sacriher  les  hommes 
les  plus  inüuens  de  cette  société. 

Car  en  même  temps  que  Billaud  - Varen nés  et 
Coliot-d’Herbois  ont  conduit  ce  plan  , ils  ont  ma- 
laifesté  depuis  quelque  temps  leur  haine  contre  les 
Jacobins-;  ils  ont  cessé  de  les  fréquenter  et  d’y  parler. 

S’ils  avoient  réussi  tandis  que  la  majorité  du 
comité  étoit.  plongée  dans  ' les  détails  , quelques 
hommes  rçgnoient  ; ils  n’avoient  plus  à craindre 
les  orateurs  inconrmodes , çt  jouissoienC  de,  la  répu- 
tation et  de  l’autorité  exclusiyes.  ^ 
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Il  a (5onc  existé  un  plan  d'usurper  le  peovotr  , 
tn  immolant  utic  partie  des  membres  du  comité  et 
en  dispersant  les  autres  dans  la  République  , en  dé- 
truisant le  tribunal  révolutionnaire  , en  privant  Paris 
de  ses  magistrats.  Biliaud-Varennes  et  Collot  d'Her- 
bois  sont  les  auteurs  de  cette  trame. 

Les  deux  comités  n’ont  donc  rien  du  perdre  de 
l’estime  publique;  et  ceux-là  seuls  sont  indign'es 
d’eux,  qui  ont  eu  de  l’ambition  sous  le  masque  du 
'désintéressement , et  qui  ont  pensé  concentrer  dans 
tux  l’initiative  des  accusations  contre  vos  membres. 

Je  pense  que  vous  devez  à la  justice  et  à la 
patrie  , d’examiner  ma  dcnoncîatioru  Vous  devez 
reg^der  comme  un  acte  de  tyrannie  toute  délibé- 
ration du  comité  qui  ne  sera  point  signée  de  six 
membres  ; vous  devez  examiner  aussi  s’il  est  sage 
que  les  membres  fassent  le  lUiétier  de  ministres  > 
qu’ils  s’ensevelissent  dans  des  bureaux,  qu’ils  s’é- 
loignent de  vous  , et  altèrent  ainsi  l’esprit  et  les 
principes  de  leur  compagnie. 

Les  affaires  , publiques  ne  souffriront  point  de 
çet  orage;  la  liberté  n’en  sera  pas  alarmée,  et  le 
gouvernement  reprendra  son  cours  par  votre  sagesse. 

Il  me  reste  à vous  convaincre  que  je  n’ai  pu 
prendre  d’autre  parti  que  celui  de  vous  dire  la 
rérité.  Si  j’annonçois  mon  intention  dans  les  co- 
mités , on  n’a  voit  plus  de  mesures  à garder  , et  tout 
pouvoir  entraîner  des  démarches  funestes.  Dans  ce 
cas,  leur  plan  d’influence  acquéroit  de  nouvelles 
fl^rces  ; ils  rendoient  d’autres  membres  solidaires 
avec  eux,  s’ils  fussent  parvenus  à les  troiijpcr.  J’ai 
cru  éviter  des  désordres  , et  dispenser  les  comités 
duce  querelle  difficile  , puisque  l’on  eût  tout  cm* 
pl^é  pour  brouiller  les  espiits,. 
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tes  membres  que  j’accuse  ont  «ommîS  pe»  de 
fautes  dans  leurs  fonctions  ; ils  n'oBt  donc  point  a 
(c  justifier  par  les  opérations  , si  ce  n’est  celles  des 
|8 , 000  hommes  qu’on  a voüln  enlever  de  larmee 
de  Sambre  et  Meuse.  Je  les  accuse  d’avoir  tiré  parti 
de  la  réputation  du  comité  , pour  l’appliquer  à lenï 
ambition.  Silla  étoit  un  fort  bon  général , un  grand 
politique;  il  Savoie  administrer  . mais  il  appliqua 
ce  mérite  à sa  fortune.  J’aime  beaucoup  qu'on  nous 
annonce  des  victoires  , mais  je  ne  veux  pas  qU  elles 
deviennent  des  prétextes  de  vanité.  On  annonça^  U 
journée  de  Fleurus , et  d’autres  qui  n’en  ont  ueii 
dit  , y étoient  présens  ; on  a parle  de  sièges  et 
d’autres  qui  n’en  ont  rien  dit  étoient  dans  la  «'»n-> 

■ j^iée.  J’affirme  que  tout  le  mal  est  venu  de  ce  que  * 
sans  que  personne  s’en  doutât  , toute  l autorité  étolt 
tombée  dans  quelques  mains  qui  ont  voulu  la  con. 
server  et  l’augmenter  pr  la  ruine  de 'tout  ce  qW 
pouvoit  réprimer  la  puissance  arbitraire. 

le  ne  conclus  pas  centre  ceux  que  j'ai  nommés; 
je  désiré  qu’ils  se  justifient , et  que  nous  devenions 

plus  sages. 

Je  propose  le  décret  suivant  ; 

La  Convention  nationale  décrète  que  les  institu- 
tions qui  seront  incessamment  rédigées , présenteront 
les  moyens  que  le  gouvernement , sans  rien  perdre 
de  son  ressort  révolutionnaire  , ne  puisse  tendre 
à rarbitiaire»  favoriser  Tam bidon  , et  opprimer 
usîàtpcr  la  leprésenutipn  nationale. 


